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MÉTÉOROLOGIE. — Note sur les orages à gréle de la France; 
par M. Becquere. 


« Occnpé depuis plusieurs années de recherches sur la formation de la 
grêle, J'ai pensé que l’on acquerrait peut-être quelques notions sur les causes 
de ce phénomène, si l’on parvenait à tracer sur la carte d’un grand pays, 
comme la France, les directions des nuages à grêle, influencées par diverses 
causes locales qui agissent sur cette formation; car rien ne prouve que les 
grélons soient formés en totalité quand les nuages qui les recèlent com- 
mencent à être emportés par les vents, puisque ces nuages déversent alter- 
nativement de la grêle et de la pluie et souvent de l’une et de l’autre simul- 
tanément. 

» Le moyen le plus sûr, le plus exact et le plus prompt pour établir cette 
carte est de prendre pour éléments les communes grêlées depuis un certain 
nombre d’années, dont le recensement est fait et imprimé à la fin de 
chaque exercice par les Compagnies d’assurances. Ce sont là des documents 
authentiques dont tout le monde est à même de constater l'exactitude et 
qui sont beaucoup plus complets que ceux que l’on a recueillis dans les 
préfectures. En effet, les départements, à la suite de désastres causés par 
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la grêle, accordent des indemnités, mais aux indigents seulement, : des 
dégrèvements de contributions aux propriétaires non assurés. On ks enre- 
gistre donc par conséquent qu'un très-petit nombre de cas de grêle. Les 
renseignements fournis par les préfectures sont donc très-incomplets. | 

» Je dois à l’obligeance de plusieurs Compagnies d'assurances les relevés 
annuels d’un très-grand nombre de communes qui ont éprouvé des sinistres 
causés par la grêle depuis l'établissement de ces Compagnies, relevés à l’aide 
desquels a été fait le tracé des orages à grêle dans les départements du 
Loiret, de Loir-et-Cher, d'Eure-et-Loir, du Cher et de l'Yonne. 

» Ces documents ont été classés de manière à mettre sur la même ligne 
les communes qui sont grélées en moyenne tous les deux, trois et quatre ans, 
ce qui a permis de les réunir par des lignes indiquant les directions des 
orages à grêle. 

» Ces lignes forment des sinuosités sans nombre, des points de rebrous- 
sement dépendant de causes locales qu’il importe de connaître pour la 
théorie de la grêle et que j'exposerai dans le Mémoire que j'aurai l'honneur 
de présenter à Académie, aussitôt mon retour à Paris, avec les cartes des 
départements précédemment mentionnés. 

» Ayant communiqué les cartes des orages à gréle des départements du 
Loiret et de Loir-et-Cher au Conseil général du Loiret, lors de sa dernière 
session, J'ai désiré donner à l'Académie quelques indications sur les prin- 
cipes qui m'ont servi de guide daus leur tracé. 

» Ona été amené, en discutant les propriétés de ces lignes, à reconnaitre 
qu'il en existe deux systèmes : le premier est composé de lignes appartenant 
à des orages à grêle ayant une direction régulière; le second, de lignes rela- 
tives à des orages accidentels, affectant toutes sortes de directions. S'il existe 
encore quelques lacunes, elles finiront par être comblées. 

» Avec quelques aides, la carte des orages à grêle de toute la France 
pourrait être achevée dans le cours d’une année. » 


MÉCANIQUE. — Addition à une Note précédente sur une modification du 
modérateur de Watt; par M. Léon Foucaurr. + 


« En relisant ma Note du 14 août dernier, je me suis aperçu que j'avais 
donné une formule qui ne représente pas exactement les propriétés du nou- 
veau modérateur dont j'ai indiqué en peu de mots la disposition générale. 


» Ce système de leviers articulés, qui a pour effet d’assujettir les masses à 
se mouvoir sur nne surface ellipsoïde, possède, comme je lai déjà dit, la 
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propriété remarquable de passer par toutes les vitesses possibles par le seul 
déplacement des masses sur les bielles qui les portent. 

» En continuant d'appeler / le côté du losange articulé et x la longueur 
de bielle comprise entre le centre des masses et le point articulé avec les 
bras, on a pour la durée exacte d’une révolution complète 


= om) VS . 
PET) 
Comme précédemment, on convient ici de donner à x le signe positif ou 
négatif, suivant que les masses sont fixées sur les bielles proprement dites 
ou sur leurs prolongements. 
» Si on représente par K la combinaison des termes constants qui déter- 
minent l’état du système, en se réservant de faire varier avec l’angle & la 


distance À du mobile au plan horizontal passant par le centre de l’ellip- 
soïde, on a toujours, quel que soit K, 


Cela est vrai, quelle que soit la figure de l’ellipsoide allongé ou aplati; 
cela est encore vrai pour le paraboloïde de révolution ; seulement, comme 
alors 2 devient infini, en même temps que K devient nul, les variations finies 
qui résultent des changements d'amplitude n’ont plus d'influence sur la 
véritable valeur de t; ainsi s'explique l’apparente contradiction qui semble 
résulter du rapprochement entre l’isochronisme parfait du pendule para- 
bolique et les variations persistantes du pendule ellipsoïdal. Cette particu- 
larité provient de ce que, en se plaçant à la limite du pendule ellipsoïdal, 
le pendule parabolique oscille sur une surface dont le centre est à l'infini, 
quoique la durée de sa révolution garde une valeur finie. 

» On voit de plus combien il serait irréalisable de vouloir obtenir par 
cette construction une trajectoire parabolique, car il faudrait que la lon- 
gueur infinie des parties articulées fût du second ordre par rapport à 
l'amplitude des oscillations. » | 


M. G. Lamé, qui ne peut venir à l’Académie, adresse la Note suivante : 


« Un des collaborateurs les plus actifs de l’œuvre séculaire que j'ai 
définie à la séance du 25 mai 1863, M. Colnet d’Huart, professeur à l’Athé- 
née royal de Luxembourg, me prie de communiquer à l’Académie un 
théorème nouveau, relatif aux rotations moléculaires, et dont voici l'énoncé : 

57., 
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» THÉORÈME. — Dans tout corps homogène et d'élasticité constante, si £ repré- 
sente, à l’époque £, la vitesse de rotation d'une molécule, et si l'axe des x est 
dirigé suivant la propagation du mouvement moléculaire, la vitesse de rotation € 
sera régie par l'équation aux différences partielles 
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dre Cet 
» Ce théorème, qui conduit son auteur à des résultats inespérés, surtout 
quant à la diathermansie, lui parait avoir une grande importance pour la 
théorie nouvelle de la transformation du travail en chaleur. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Production de plantules amylifères dans les 
cellules végétales pendant la putréfaction. Chlorophylle  cristallisée ; 


par M. A. Trécur. 


(Commissaires : MM. Brongniart, Tulasne, Fremy, Pasteur.) 


« Depuis Needham et Spallanzani, l’hétérogénie a presque toujours 
préoccupé les naturalistes divisés en deux camps; et le débat a naturelle- 
ment porté sur l’origine des germes. On prétendit d’une part, avec Spal- 
lanzani, que ces germes viennent de l’atmosphère; et d’autre part, avec 
Needham, qu'ils sont formés pendant les expériences aux dépens des ma- 
tieres organiques employées. D'un côté, il fallait donc montrer les germes 
dans l'air; de l’autre côté, on était dans l'obligation de les exposer en voie 
de formation dans les matières organiques. Le problème paraissait inso- 
luble. Cependant, les expériences que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l’Académie le 24 juillet en donnent la solution. Elles font connaitre la 
substance transformée. Elles font assister en quelque sorte à la naissance 
des germes et au développement des plantules qui en résultent. On observe, 
en effet, des colonnes de latex à tous les degrés de modification. On voit 
ce latex se coaguler en réunissant ses globules en masses plus où moins 
considérables, ou en colonnes presque homogènes. Alors ce latex coagulé 
peut prendre des aspects divers. Très-fréquemment il redevient finement 
granuleux, et les granules sont souvent beaucoup plus fins que ne l’étaient 
les globules du latex à l'état normal (Apocynum cannabinum, Amsonia sali- 
cifolia, etc.). Ces corpuscules sont ordinairement jaunis par l’iode, mais 
quelquefois ils sont colorés en violet par l'iode seul, ou par l’iode et l'acide 
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sulfurique, comme je l’ai déjà dit. Dans beaucoup de laticifères, ces granu- 
lations sont mélées à d’autres plus volumineuses, elliptiques, plus rares et 
assez régulièrement espacées. Ces dernières, parfois déjà teintées de violet 
par l’iode, s’allongent en petits cylindres ou en fuseaux. Dans certains 
vaisseaux, la plus grande partie du latex a disparu; il ne reste que des 
grains globuleux ou bien ellipsoïides comme ceux dont je viens de parler, 
espacés et suspendus dans un liquide limpide. Quand ils sont globuleux, 
ils sont généralement improductifs; quand ils sont elliptiques, ils produi- 
sent par une de leurs extrémités une tigelle cylindrique ou graduellement 
atténuée, qui leur communique l'aspect de têtards. Ordinairement cette 
tigelle ou queue se colore en violet par l’iode, tandis que le germe ou bulbe 
reste incolore. 

» Ces diverses modifications ne s’accomplissent pas sur toute la colonne 
du latex coagulé. Tantôt la surface de celle-ci est seule transformée; tantôt 
elle l’est complétement sur de grandes longueurs, mais il en reste çà et là 
des parties non changées, qui occupent tout le diamètre du vaisseau, et 
attestent qu'aucun germe n’a pu venir de l’extérieur. 

» Depuis ma communication du 24 juillet, j’ai renouvelé mes expé- 
riences sur des plantes appartenant à des familles diverses (4pocynum 
cannabinum, Amsonia salicifolia, Periploca græca, Asclepias Cornuti, Meta- 
plexis chinensis, Euphorbia Characias (1), Ficus Carica, Lactuca altissima, etc.). 

» Toutes ces plantes m'ont donné des résultats analogues, mais toutes 
cependant ne sont pas également favorables. Le Ficus Carica a été l’une des 
plus intéressantes, car, outre les modifications du latex, la moelle d’un 
rameau de l’année m'a montré la génération de nos plantules amylifères 
dans l’intérieur de ses cellules fermées de toutes parts. Ces cellules présen- 
taient trois états avant l'apparition des plantules. Les unes contenaient 
encore des matières azotées jaunissant par l’iode; les autres ne renfermaient 
plus qu’un liquide parfaitement homogène; d’autres, enfin, avaient une 
grosse bulle de gaz au centre de ce liquide. Ce n’est que dans les deux der- 
niers cas que s’est effectuée la production des plantules amylifères. Dans 
nn tronçon de rameau de ce Figuier, les plantules avaient la forme de 


(1) L’Euphorbia Characias demande une mention spéciale à cause des bâtons amylacés que 
renferme naturellement son latex. Ces bâtons amylacés ne sauraient être confondus avec nos 
plantules. Leurs dimensions les distinguent nettement. Les premiers ont de 0"",02 à 0"®,025 
de longueur suf 0%" ,005 le largeur, tandis que les secondes n’ont que de 0"",005 à 0"",007 


‘de longueur. 
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tétards, dont la partie renflée se colorait elle-même en violet presque noir 
par l’iode. Dans les autres tronçons, toutes les cellules médullaires généra- 
trices contenaient des plantules cylindroïdes on un peu atténuées vers une 
extrémité. L’iode leur communiquait la plus helle teinte violette. 

» L'apparition de nos petits végétaux dans des cellules fermées, occu- 
pant leur siége naturel au milieu de la moelle, éloigne toute idée de l'intro- 
duction de germes venus du dehors. 

» Le même phénomène s’est reproduit dans des fibres du liber déjà nota- 
blement épaissies de l’Asclepias Cornuti et du Metaplexis chinensis. I s'y 
forma des germes elliptiques qui s’allongèrent aussi en petits cylindres ou 
prirent la forme de têtards. 

» La naissance de plantules amylifères à l’intérieur des cellules est donc 
hors de doute (j'en conserve des préparations). Mais si la substance ren- 
fermée dans les utricules peut se transformer ainsi, il est probable que la 
matière extérieure des cellules peut jouir aussi de la même propriété. C’est 
en effet ce qui a lieu. Voici les circonstances dans lesquelles se présente 
la formation externe des plantules. Le plus fréquemment elle n’apparaît 
que dans les méats intercellulaires. S'ils sont très-étroits, on y aperçoit une, 
deux, trois ou un petit nombre de rangées de corpuscules amyliféres; s'ils 
sont plus larges, les plantules peuvent les tapisser et simuler une colonne 
continue. Beaucoup plus rarement les plantules se développent sur toutes 
les faces de la cellule. Quand elles sont très-espacées, on peut suivre leur 
évolution. Dans l’Asclepias Cornuti et dans le Lactuca altissima, je les ai vues 
cowmencer par une éminence linéaire qui simule un tout petit pli de la 
strate externe de la paroi cellulaire. Vers la partie moyenne de cette émi- 
nence, il naît un corpuscule elliptique. Celui-ci s’allonge par un bout; puis 
la plantule devient libre par une extrémité, ordinairement par celle qui est 
formée par le corpuscule initial, tandis que par l’autre extrémité elle reste 
encore engagée dans l'éminence linéaire primitive, qui se prolonge sur la 
cellule bien au delà de notre plantule. Quand au contraire ces petits végé- 
taux naissent en série, l’éminence linéaire de la surface de la cellule est 
bien plus longue; elle se renfle çà et là, produit un corps elliptique dans 
chaque renflement, d’où il résulte autant de petites plantes amylacées. 

» Ces végétaux extra-cellulaires ont deux formes principales : celle de 
tétards et celle de fuseaux. L’extrémité initiale (le germe, la bulbe), qu’elle 
soit aiguë comme dans les fuseaux, ou renflée en tête globuleuse ou ellip- 
tique, ne se colore le plus souvent pas sous l'influence de l'iode. 

» De tous les faits qui précèdent, il résulte que la matière organique 
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contenue dans certaines cellules peut se transformer, pendant la putréfaction, 
en corps vivants de nalure très-différente de l'espèce génératrice. 

» Voici, de cette proposition, une dernière preuve encore plus frappante 
que les autres. Il existe dans l'écorce du Sambucus nigra, et dans les plantes 
de familles diverses (Solinées, Crassulacées), des utricules qui sont pleines 
de petits tétraèdres à côtés un peu inégaux (r). Ces utricules sont isolées ou 
groupées. Elles forment souvent des séries longitudinales reliées les unes 
aux autres; et, comme les membranes des cellules constituantes sont sou 
vent résorbées, on a des lacunes commumiquant entre elles. Ce sont les 
tétraèdres renfermés dans ces lacunes qui se changent en plantules amyli- 
féres (ceci ne veut pas dire qu’il ne puisse y en avoir d’une autre origine 
dans cette plante). Lors de mes observations en 1860, j'avais reconnu que 
des corpuscules colorables en violet par l’iode remplacent fréquemment les 
tétraèdres après la putréfaction, mais je ne vis pas à cette époque la tran- 
sition des uns aux autres. Je fus plus heureux cette année : j'ai vu les tétraë- 
dres eux-mêmes, renfermant la matière amylacée, constituer des colonnes 
teintes du plus beau violet. J'ai vu les tétraèdres s’allonger par un de leurs 
angles, et passer graduellement à nos singulières plantules en produisant 
une tigelle cylindrique. Dans ce cas le tétraèdre, arrondi ou encore angu- 
leux, représente la bulbe. Le tétraèdre peut même s’effacer complétement, 
et ne laisser après lui qu’une plantule fusiforme ou cylindrique. 

» Voilà donc un exemple qui, à cause de la forme originellement tétraé- 
drique de la matière transformée, ne laisse rien à désirer pour la rigueur des 
conclusions. 

» Nomenclature. — Malgré la variété des formes de ces petits végétaux, 
ou plutôt à cause de cette variété même, puisque l’on passe d’une forme à 
l’autre par toutes les gradations ; en raison aussi de l’amidon qu'ils con- 
tiennent, et pour rappeler la ressemblance des formes cylindroïdes avec les 
Bactéries, je crois utile de les réunir sous le nom d’Amylolacter. Si on vou- 
lait les diviser d’après les formes les plus disparates, on pourrait établir trois 
sous-genres : 1° l’Urocephalum, qui comprendrait les formes en tétard ; 
> l’Amylobacter vrai, auquel seraient attribuées les formes cylindracées ; 
3° le Clostridium, qui renfermerait les formes en fuseau. 

» Pour terminer, je signalerai un fait de transformation qui intéresse 


(x) Cette qualification de tétraëdre n’est qu’approximative. Ces cristaux paraissent le plus 
ordinairement n’avoir que quatre côtés inégaux, peut-être parce qu’on les voit incompléte- 
meut. Ils appartiennent, selon toute probabilité, à un autre système. 
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également le chimiste et le botaniste. En étudiant le Lactuca altissima, je 
séparai de l’écorce, par la macération, des lames de cellules qui contenaient 
d'élégantes aiguilles cristallines du plus beau vert. Elles étaient diversement 
groupées. Les unes formaient des touffes globuloïdes ou hémisphériques; les 
autres, portées sur des pédicelles grêles, imitaient des aigrettes très-dilatées au 
sommet. D’autres touffes globuleuses offraient deux zones bien distinctes : 
l'une centrale était formée de cristaux courts et pressés; l’autre externe était 
composée d’aiguilles plus rares et plus longues. Certaines de ces aiguilles 
étaient un peu renflées au milieu. Ayant mis de l’alcoo sur ma préparation, 
tout disparut. D’autres lames cellulaires semblables ayant été placées dans 
l’'éther, toute trace de mes cristaux s’effaça de même. Ayant alors examiné 
d'autres lames de ces cellules, j'en trouvai qui renfermaient à la fois des 
houppes vertes et des grains de chlorophylle. Beaucoup de ces grains com- 
mençaient à changer de figure. Ils devenaient un peu anguleux, puis ilen 
sortait des pointes qui s’allongeaient progressivement; enfin, d’autres pré- 
sentaient des aiguilles plus longues avec toutes les dispositions que je viens 
de décrire. 1l me parut certain que j'avais sous les yeux de la chlorophylle 
cristallisée. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles expériences pour démontrer que les Bactéridies ne 
sont pas la cause du sang de rate. Note de MM. Læpzar et JartLarn, 


présentée par M. Pasteur. 


(Commissaires : MM. Rayer, CI. Bernard, Pasteur.) 


« Le 14 août dernier, nous avons eu l'honneur de soumettre au juge- 
ment de l’Académie une série d'expériences tendant à prouver qu'il n’y a 
aucun rapport de cause à effet entre les Bactéridies et le sang de rate. 
M. Rabourdin, maître d’un bel établissement d’équarrissage aux environs 
de Chartres, l’homme au monde qui voit peut-être le plus de cadavres 
d'animaux charbonneux, nous avait envoyé une petite quantité de sang 
provenant d’une vache morte de la maladie. Ce sang, après avoir été exa- 
miné au microscope par l’un de nous, avec un résultat positif au point de 
vue de la présence des Bactéridies, avait été inoculé successivement à plu- 
sieurs lapins dont il déterminait la mort infailliblement. Nos expériences 
avaient été nombreuses; les Bactéridies avaient toujours été absentes; les 
conclusions que nous avions tirées des faits étaient tellement rigoureuses, 
qu'elles nous semblaient incontestables, La provenance du sang, son 
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examen microscopique, ses propriétés, les symptômes offerts par les ani- 
maux inoculés, les altérations anatomo-pathologiques, tout nous rappelait 
le charbon. M. Davaine en a jugé autrement : s'appuyant sur quelques 
expériences faites avec le sang de nos lapins, il a contesté nos résultats et 
nous a accusés d’avoir confondu le charbon avec une autre maladie, qu'il 
considere d’abord comme nouvelle et qu’il désigne ensuite sous le nom de 
maladie septique de la vache. 

» Avant de souscrire nous-mêmes à une découverte aussi importante et 
aussi rapidement faite, d’après des caractères dont nous n’apprécions pas 
la valeur, nous ne pouvons nous empêcher de faire observer que les illu- 
sions sont grandes quand on agit sur les virus, et que tel observateur qui 
ne réussit pas à une époque voit à une autre ses efforts couronnés de 
succés, lorsqu'il essaye de communiquer une maladie contagieuse. L’his- 
toire seule de la vaccine et de la variole nous fournit de nombreux exemples 
de la vérité que nous énonçons. Cette remarque s'adresse à une des plus 
sérieuses objections de M. Davaine, à celle qui consiste dans ce fait, que le 
sang de rate du mouton n’a pu étre inoculé aux oiseaux, tandis que notre 
sang de vache les tue rapidement. Sincèrement, nous ne croyons pas à la 
maladie septique de la vache, et pour d’excellentes raisons selon nous; mais 
peu importe : pour éviter la discussion, nous avons eu recours à de nou- 
velles expériences. 

» Nous nous sommes adressés de nouveau à Chartres, et cette fois-ci 
c’est M. Boutet, vétérinaire des plus distingués de la localité et l’un des 
membres les plus actifs de la Commission scientifique d’Eure-et-Loir, qui 
s’est chargé de nous mettre à l’abri de toute imputation d'erreur, en nous 
envoyant du sang de rate de mouton, avec les deux mots suivants : « Je 
» vous expédie par la poste, dans une petite fiole, du sang de mouton 
» mort de sang de rate, conformément au désir que vous avez exprimé 
» à M. Rabourdin. » k 

» Ce sang, dont on ne saurait mettre en doute la véritable origine, nous 
fut remis le 30 août. L’ayant immédiatement soumis à l'examen microsco- 
pique, nous le trouvâmes peuplé d’une myriade de filaments longs, immo- 
biles, coudés, auxquels M. Davaine a donné le nom de Bactéridies. Le jour 
même, à 6 heures du soir, deux lapins fufent inoculés; ceux-ci présentaient 
déjà le lendemain, à 9 heures du matin, les signes d’un abattement pro- 
fond et nous paraissaient mortellement frappés. Du sang extrait de la fémo- 
rale de chacun d’eux, trois heures avant la mort, après avoir été examiné 
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et trouvé pur de tout élément étranger, fut inséré sous la peau de l'oreille 
de deux nouveaux lapins : tous les deux succombèrent seize heures apres 
l’opération, tandis que les deux premiers avaient survécu dix-huit heures. 
Depuis, nous avons continué nos expériences en prenant du sang aux 
derniers morts, et le résultat a toujours été constant : symptômes caracté- 
ristiques du sang de rate, absence de Bactéridies, mort en seize où vingt 
heures. Donc, avec du sang de rate du mouton contenant des Bactéridies, 
tout aussi bien qu'avec du sang de vache morte de la maladie de sang, nous 
propageons le virus charbonneux, nous le reproduisons, nous le régéné- 
rons même en le dépouillant des Bactéridies dont il est complétement indé- 
pendant dans le principe. Cette dernière proposition a besoin d’explica- 
tion : elle signifie qu’au début de l'affection, alors que le virus manifeste 
déjà ses effets par des signes non équivoques, il est impossible de trouver 
dans le sang la trace des Bactéridies. M. Boutet nous a envoyé, à deux 
reprises différentes, du sang d'animaux qu’on lui avait amenés malades : 
une fois il s'agissait d’une vache, une autre fois d’une jeune pouliche. Leur 
sang ne contenait absolument rien d’anormal, et pourtant les animaux 
étaient tellement souffrants, qu’ils succombèrent, trois ou quatre heures 
après que la saignée leur eut été pratiquée, à une affection charbonneuse 
bien et dûment constatée par un homme expert. Si à cette époque nous 
avions pu inoculer le sang qui nous avait été expédié, la question aurait 
été jugée; mais par un concours de circonstances inexplicables qu’on ren- 
contre souvent lorsqu'on agit sur les virus, nos inoculations restèrent 
sans effet. Quoique incomplets, ces faits n’en ont pas moins leur significa- 
tion ; ils concordent avec ceux de M. Davaine, qui ne commence à découvrir 
la présence des Bactéridies que quelques heures avant la mort. Leur loyique 
inflexible, implicitement comprise dans l’axiome : l’effet ne précède jamais 
la cause, nous a soutenus et enfin conduits à la démonstration rigoureuse 
résultant des faits ci-dessus mentionnés. 

» Maintenant, à quoi tient cette différence entre nos résultats et ceux 
de M. Davaine? Pourquoi, en 1865, sommes-nous arrivés à la constance 
d'un phénomène que nous avions bien observé en 1864, mais d’une ma- 
nière trop irrégulière pour que nous nous soyons crus autorisés à en saisir 
l'Académie? C’est ce que nous ne saurions décider d’une façon absolue: 
cependant, nous sommes portés à penser que la méthode que nous suivons, 
et qui consiste à prendre le virus sur l’animal encore vivant, n'a pas été 
sans influence sur le succès obtenu. 

» Nous devons faire remarquer, à ce sujet, que, dans les inoculations de 
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sang de rate, les expérimentateurs se sont toujours servis de sang d'animal 
mort; nous en exceptons quelques transfusions pratiquées par Delafond 
et M. Raimbert; mais quelle conclusion est-il possible de tirer d’une pa- 
reille méthode expérimentale? Il était, par conséquent, permis de douter, 
jusqu’aujourd’hui, de la qualité véritablement virulente du sang charbon- 
neux. Sauf erreur de notre part, il nous appartient d’avoir démontré que le 
virus existe réellement, et que, comme tous les virus, le virus charbonneux 
est d'autant plus actif qu’il est recueilli à une époque plus favorable de son 
évolution, et que surtout le sang qui le renferme n’a pas subi un commen- 
cement de putréfaction. 

» Pour ne pas entrer dans des considérations qui seraient déplacées dans 
une simple communication et pour conclure, nous dirons : 

» 1° Le sang de rate du mouton, pas plus que la maladie de sang de la 
vache, ne peut être retranché de la classe des maladies virulentes, pour être 
rangé dans celle des maladies parasitaires. 

» 2° Les Bactéridies sont un épiphénomène du charbon, dont il est 
possible de les séparer par une expérimentation bien ordonnée; par consé- 
quent, il n'y a pas lieu de les invoquer comme un caractère essentiel des 
affections charbonneuses et encore moins comme leur cause. 

3° Le virus charbonneux, comme tous les virus, est d’autarit plus 
puissant qu'il est plus libre d’éléments étrangers. 

» 4° Lorsqu'il est pris sur un animal vivant et malade, son action est 
moins incertaine et plus prompte que lorsqu'il est puisé sur un cadavre. 

5° Privé de Bactéridies, il se reproduit sans Bactéridies, au moins sur 
les lapins ; dans ces conditions, comme les virus vaccin et varioleux vierges 
encore de globules purulents, il manifeste ses effets d’une manière presque 
infaillible. 

» Corollaire. — Si le charbon est une maladie virulente, ainsi que nous 
croyons l’avoir établi, il doit jouir de toutes les propriétés générales des 
maladies virulentes et ne frapper qu’une seule fois le même individu. Nous 
avons par devers nous quelques faits qui semblent prouver qu'il en est 
bien ainsi : par exemple, nous avons vu les équarrisseurs de Sours, qui 
tous avaient eu la pustule maligne, se couper impunément avec leurs cou- 
teaux souillés de sang charbonneux. Une pareille donnée serait riche en 
résultats de la plus haute importance, si par des tâtonnements, des essais 
multipliés, on pouvait arriver à donner une maladie sûrement légère, pour 
préserver les animaux de la même affection presque fatalement mortelle, 
lorsqu'elle naît spontanément. Nous ne voulons tirer aucune conclusion du 


Dar: 


( 440 ) 
fait suivant, mais il nous engage à abandonner la question des Bactéridies 
et à poursuivre nos recherches dans la direction qu'il nous trace: dans 
l'intention de savoir si le sang de nos lapins était susceptible d’être reporté 
sur les moutons, nous en avons envoyé une petite quantité à M. Boutet 
avec prière de l’essayer ; deux moutons ont été inoculés et ont résisté, puis 
ont subi impunément l'insertion de sang de raïe de mouton. L'avenir ju- 


gera. » 


GÉOMÉTRIE. — Propriétés des systèmes de surfaces d'ordre quelconque ; 
par M. E. pe Jonquières. 


(Commissaires : MM. Liouville, Chasles.) 


Contacts des surfaces d’un système (y, v, p) avec une courbe à double courbure. 


« I. Une courbe à double courbure, algébrique, peut être également 
bien définie, soit comme étant l’intersection totale ou partielle de deux sur- 
faces, soit par les deux données suivantes, savoir : son degré p et le degré r 
de la développable dont elle est l’arête de rebroussement. 

» Il faut examiner ces trois cas séparément. 

» II. Le cas où la courbe à double courbure donnée est l'intersection 
complète de deux surfaces, de degrés m et n respectivement, donne lieu 
sans difficulté au théorème suivant : 

» Le nombre des surfaces d’un système (14, v, p) qui touchent la courbe d'in- 
tersection de deux surfaces S”, S" est égal à 


N=mn|p.(m+n—2)+,] 
ou, plus brièvement, à cause de r = mn(m+n— 2), 
(a) | N=pr+y.p, 
car p = mn. 


» Remarque. — Sous cette dernière forme, la formule (a) est parfaite- 
ment analogue à celle que M. Chasles a fait connaître relativement aux 
contacts des courbes planes d’un système (x, ») avec une courbe fixe du 
degré p et de la classe p', savoir : 


N=p.p'+v.p(*); 
minette niniccs el sos sil 
(*) Voir les Comptes rendus (séance du 1°" août 1864). 
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car le degré de la surface développable circonscrite à la courbe gauche, 
que nous avons appelé r, devient précisément la classe p’ de la courbe, 
quand cette courbe devient plane. 

» Cette analogie est assurément très-digne de remarque. 

» JIT. La courbe donnée peut n'être qu’une partie de l'intersection com- 
plète de deux surfaces; on aura, par exemple, p = mn — p', et nous sup- 
poserons que la branche p' soit l'intersection complète de deux autres sur- 
faces. C’est ainsi que la courbe gauche du troisième ordre est l’une des 
branches de l'intersection de deux hyperboloïdes à une nappe qui ont une 
génératrice commune, tandis que l’autre branche est l'intersection com- 
plète de deux plans. 

» Le théorème précédent étant, de la sorte, applicable à la branche p' 
(dont la développable aura un degré désigné par r’), on trouve aisément la 
valeur suivante de N : 


N=#mn[p(m+nR—2)+v]+ (ur + vp) —op[p'(m+n— 2) +7], 


dans laquelle le dernier terme exprime le double du nombre des points 
d’intersection des branches PEL 
» On peut écrire 


N=p(p—p'}(m+n—2)+pr+ pr. 
Or on sait que 
PS AUD mit Oro ou mA 
r étant le degré de la développable circonscrite à p; donc 


N=p.r+v.p. 


Ainsi on retrouve encore ici la formule du cas général, sous la forme simple 
et caractéristique que nous Jui avons donnée. 

» La branche p' peut n’être elle-même que l'intersection partielle de 
deux autres surfaces, dont l’autre branche serait l'intersection totale ou 
partielle de deux nouvelles surfaces. Le théorème ne cesse pas d’être vrai 
dans ce cas, pourvu qu’on arrive ainsi progressivement à une branche v, 
qui soit enfin l'intersection totale de deux surfaces; car il suffit évidemment 
d’en faire, par voie ascendante, une application répétée. 


(*) Poir le récent ét excellent Traité de Géométrie à trois dimensions de M. G. Salmon 


(Dublin, 1862), p. 253. 
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» IV. Reste à examiner le cas où la courbe est définie par son degré p 
et par le degré r de la développable qui lui est circonscrite. Dans ce cas, il 
semble nécessaire d’invoquer le principe de continuité qui, au surplus, est la 
base indispensable sur laquelle repose la théorie des courbes à double cour- 
bure, quand on les étudie indépendamment des surfaces qui ont pu leur donner 
naissance (*). 

» L'application de ce principe est d’ailleurs amenée ici fort naturelle- 
ment par la forme même de l'équation N = p.r + v.p, que nous vénons 
d'obtenir. Car cette équation ne conserve plus aucune trace des surfaces 
génératrices, et ne contient précisément que les deux quantités p et r, qui 
sont les seules données du cas actuel. 

» En outre, on à une confirmation de la légitimité de cette application, 
en remarquant que la formule (a) convient intuitivement au cas extrême où 
la courbe gauche se décompose en un système de p droites. On est ainsi 
conduit à admettre que la formule 


N=gp.r+v.p 


est vraie dans tous les cas. 

» V. Observation. — Ces considérations s'appliquent aux contacts des 
surfaces d’un méine système avec une surface donnée. 

» La formule du $ XIII (Mémoire sur les propriétés des systèmes de sur- 
faces) (**), qui fait connaître le nombre des surfaces du système qui tou- 
chent une surface S”, savoir : 


2 


N—m|pu(m—1) +v(m—1)+ 0], 


peut s’écrire ainsi qu'il suit, savoir : 
(b) N=pr+y.n+p.m, 


en désignant par m le degré de la surface, par r sa classe, et par x la classe 
d’une de ses sections planes. 

» Si l’on fait attention que l'équation (b), obtenue directement dans le cas 
le plus général, convient intuitivement au cas extrême où la surface se dé- 
compose en "72 plans, on est conduit, en invoquant encore le principe de 
continuité, à admettre qu'elle convient à tous les cas intermédiaires, c’est- 


(*) Voir G. Salmon, dans l'ouvrage cité, p. 240. 
(**) Comptes rendus, 1. LVIIL, p. 570. 


( 443) 
à-dire à ceux où la surface S” est douée de quelqnes-unes des singularités 
qu’elle est susceptible de posséder. 

» La théorie des courbes singulières des surfaces algébriques n’est pas 
encore assez avancée pour qu'on puisse vérifier d’une manière générale 
l’induction que nous venons d'exprimer. Mais il est un cas, déjà fort étendu, 
où cette vérification est facile, à l’aide de ce qui précède ; c’est celui où la 
surface S” est douée d’une courbe double, générale dans son degré. 

» Soient, en effet, p le degré de cette courbe et r’ le degré de la surface 
développable qui lui est circonscrite; on trouve que 


N= BR — pm—2r)+v%(N —2p)+p1n, 
R étant la classe d’une surface générale du degré m, et N la classe d’une 
section plane de cette surface. 
» Or la quantité (R — pm — 2r')est précisément la classe r de la surface 
donnée S”, et(N — 2p) est la classe 7 d’une de ses sections planes; donc 
on retrouve encore, pour la valeur de N, la formule 


N=R'rÆ ven EE pm, 


ce qui confirme le résultat annoncé. 
» Saïgon, le 16 juillet 1865. » 


GÉOLOGIE. — Sur les ophites des Pyrénées. Note de M. A.-F. Noevis, 
présentée par M. d’Archiac. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. d’Archiac, Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée.) 


« La Note que M. Virlet d’Aoust a publiée (Comptes rendus, t. LVIE, 
p. 332) sur les ophites des Pyrénées m'a engagé à écrire le Mémoire que 
je soumets au jugement de l’Académie, Nous réfuterons à la fois l’hypo- 
thèse déjà ancienne émise par le savant Dufrénoy sur l’époque du soulève- 
ment de l’ophite, et celle toute récente de M. Virlet sur son origine sédi- 
mentaire. Dans notre Mémoire nous nous attachons à démontrer : 1° que 
l’ophite est une roche éruptive et non une roche sédimentaire métamor- 
phique; 2° qu’elle n’est pas un membre de la série du trias; 5° qu'il y a eu 
plusieurs époques d'éruptions ophitiques, antérieures au terrain tertiaire; 
4° que l’ophite est une roche complexe, tantôt amphibolique, tantôt pyroxé- 
nique, qui se rapporte à plusieurs types connus : diorite, amphibolite, 
lherzolite, spilite, porphyre, par conséquent qu'il y a lieu de diviser les 
ophites en groupes distincts. 
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» L'ophite et les roches qui l’accompagnent habituellement, telles que le 
gypse, les marnes gypseuses ou ferrugineuses, les calcaires dolomitiques, se 
rencontrent non-seulement dans les Pyrénées proprement dites, mais aussi 
dans les pays adjacents, à une distance considérable de la chaîne, comme 
dans les Landes, les Basses-Pyrénées et les Corbières. L'ophite forme ha- 
bituellement des buttes où monticules isolés, aplatis, tantôt coniques, 
tantôt allongés, situés ou dans les plaines, ou dans les pays de collines 
au pied des Pyrénées, ou enfin dans le fond des vallées. 

» Les ophites sont des roches verdâtres compactes, cristallines ou amyg- 
dalaires, composées de feldspath et d’amphibole ou de pyroxène, sortes 
de porphyres amphiboliques ou pyroxéniques dans lesquels l’amphibole 
masque le feldspath. L’amphibole en cristaux est souvent disséminé dans 
une pâte grenue amphibolique ou amphibolo-feldspathique 

» Les ophites sont des roches éruptives. Nous démontrons cette propo- 
sition en nous appuyant : 1° sur leurs caractères physiques et stratigraphi- 
ques; 2° sur leur composition; 3° sur l'influence qu'elles ont exercée sur les 
dépôts stratifiés lors de leur éjaculation; 4° enfin sur leur analogie avec des 
roches incontestablement éruptives d’autres contrées. Les ophites sont des 
produits éruptifs généralement à structure cristalline, formés de substances 
tantôt en cristaux visibles, juxtaposés et enchevêtrés, tantôt en particules 
cristallines et microscopiques. Ils se présentent en masses non franchement 
stratifiées ou s’intercalent dans les terrains stratifiés ; ils forment des filons, 
des typhons, des culots qui coupent les couches, lesquelles à leur contact 
ont été plus ou moins altérées. 

» Ces roches ignées présentent fréquemment, dans une même masse, le 
passage d’une espèce à une autre ou même à plusieurs autres; elles passent 
ainsi à la lherzolite, à la diorite, à l’amphibolite, à l’amygdaloïde, au 
spilite, etc. 

» Les ophites compactes et amygdaloïdes des Corbières et des Pyrénées 
uous offrent les plus grandes ressemblances pétrologiques, minéralogiques 
et chimiques avec les spilites et les roches pyroxéniques du Var. Ces roches 
éruptives de la Provence ressemblent tellement à leur tour aux spilites du 
Dauphiné, qu'il est facile de les confondre les unes avec les autres. Eu outre, 
les spilites amygdaloïdes passent à des roches compactes, grenues, cristal-. 
lines, avec pyroxène où amphibole, où même avec diallage, comme les 
ophites amygdalaires passent à l’ophite compacte, grenu, cristallin, à la 
diorite et à la Iherzolite. Donc les ophites, les diorites, les euphotides, les 
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lherzolites, les spilites, les amygdaloïdes sont des roches éruptives d’un 
même groupe minéralogique et géologique. 

» Nous prouvons dans notre Mémoire : 1° que l’éruption de l’ophite 
dans sa limite inférieure serait contemporaine du lias; »° qu’il y a eu une 
longue période d’éruptions ophitiques qui a commencé avec le lias ou le 
trias et a fini avec l’éocène inférieur; 3° que dans les Landes, les Pyrénées 
et les Corbières, il y a eu des éruptions d’ophite avant le dépôt de la craie 
inférieure de ces contrées; 4° que le terrain crétacé supérieur et le terrain 
nummulitique ont été disloqués et percés par l’ophite, ce qui donne dans la 
mer pyrénéenne une dernière époque d’éruption postérieure à la formation, 
des sédiments nummulitiques; 5° que les terrains tertiaires postérieurs à 
l’éocène inférieur n’ont été nullement affectés par l’ophite, et que par con- 
séquent l’éruption de cette roche ne dépasse pas, dans sa limite supérieure, 
le terrain à nuimmulites ; 6° que l’éruption ophitique peut bien se rattacher 
à la grande éruption serpentineuse qui a laissé de si profondes traces de ses 
effets dans toute la chaine des Alpes, dans le plateau central de la France 
et même dans les Pyrénées. Les bords de la Méditerranée semblent même 
avoir été le foyer de la plns grande intensité de ces éruptions de roches 
serpentineuses ou magnésiennes. En effet, elles se montrent non-seulement 
sur le littoral français, mais surtout en Italie, en Grèce, en Turquie et en 
Afrique. 

» Le nom d’ophile a été donné par divers géologues à des roches de com- 
position différente, et qui certainement appartiennent à plusieurs espèces 
distinctes. | 

» Palassou a désigré sous le nom d’ophite la roche complexe que nous 
avons suivie dans toute la longueur de la chaine pyrénéenne; cet observa- 
teur n’a pas méconnu les caractères amphiboliques de la plupart des 
ophites; mais les nombreuses modifications que nous avons remarquées 
dans les ophites des Pyrénées nous ont démontré que le nom sous lequel on 
désigne ces roches n’est ni scientifique ni exact : il ne peut donc être con- 
servé dans le langage de la science. En effet, le nom d’ophite dans les Pyré- 
nées s'applique à des roches si variées de forme et de composition, il désigne 
des choses si disparates, si dissemblables, si hétérogènes, que personne, 
excepté M. Leymerie, ne défend plus aujourd’hui ce nom suranné d’ophite. 
Si l’on ajoute encore aux différences si marquées que nous montrent les 
ophites sur divers points de leur gisement, les différences qui distinguent 
les roches auxquelles les géologues ont donné ce nom, on aura un ensemble 
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de motifs pour rejeter définitivement de la terminologie le nom d’ophite. 
Les roches désignées sous ce nom comprennent tous les passages de la 
diorite aux spilites ; ce sont donc des amphibolites, des diorites, des hypé- 
rites, des Jherzolites, des porphyres pyroxéniques et même des eurites. 

» Les ophites de Pouzac, d'Uzer, du mont Mouné, de Rancié, une partie 
des inêmes roches des Landes et des Corbières sont des diorites. Les 
ophites de Gléon, de Sainte-Eugénie, etc., dans les Corbières, sont des 
spilites bien caractérisées; celles des gorges de Fitou sont des eurites grani- 
toides. 

» Les spilites sont des roches de passage; dans les Alpes comme dans les 
Pyrénées, ils se lient avec les roches cristallines, dont ils ne sont que des 
modifications physiques. » 


MÉDECINE. — Trailement de l’angine couenneuse (diphthérie) par le baume de 
copahu et le cubèbe; médication anticatarrhale; par M. "TRiDEau. 


(Commissaires : MM. Serres, Rayer, J. Cloquet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. »’Arcurac présente, au nom de M. Garrigou, un opuscule portant 
pour titre : « Étude comparative des alluvions quaternaires anciennes et 
des cavernes à ossements des Pyrénées et de l’ouest de l'Europe, au point 
de vue géologique, paléontologique et anthropologique ». 

Il présente ensuite la 8° livraison de la « Paléontologie française : Zoo- 
phytes », par MM. Fromentel et Ferry. 


HYDRAULIQUE. — ÆExpériences sur une modification qu’éprouvent les liquides 
animés d’un mouvement commun à toute leur masse; par M. Razer. 


« Lorsqu'un vase ouvert par le haut et contenant de l’eau est transporté 
dans la direction horizontale, la surface du liquide quitte le plan horizontal 
pour prendre la forme d’une surface courbe relevée à la partie postérieure 
et inclinée vers l'avant. 

» Ce fait, observé pour la première fois, peut donner à penser que ce 

, ’ . LE | ® , . L L4 r 
défaut d horizontalité provient de l'ébranlement imprimé aux molécules 
par les modifications diverses du mouvement en intensité ou en direction, 
2h bien par les chocs qui sont toujours fréquents; mais, avec un peu plus 

attention, on reconnait que, quand la vitesse est devenue sensiblement 
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uniforme, la surface courbe prend une position fixe, et qu’elle ne s’en écarte 
que par de légères oscillations pour y revenir toujours. 

». Afin d’être sûr que la résistance de l'air ne peut être ici assignée comme 
cause, Je me suis servi d’un tonneau fermé aux deux bouts, placé sur une 
de ses bases et contenant de l’eau. A l’aide de tubes placés à l'avant et à 
l'arrière, dont la longueur était connue, et par lesquels j'aspirais l’eau, 
J'ai constaté l’existence de la courbe et trouvé entre l'avant et l'arrière des 
différences stables de niveau qui se sont trouvées quelquefois atteindre 
7 et 8 centimètres. 

» Voulant constater le fait de toutes les manières, j'ai pris un tube dont 
les deux branches extrêmes formaient un angle droit avec la branche du 
milieu. Jai disposé la branche inférieure dans un plan horizontal et les 
deux autres dans un plan vertical. J'ai rempli d’eau le tube jusqu'aux deux 
uers environ. Quand le mouvement s’est produit, l’eau a baissé dans la 
branche droite et s’est élevée dans la branche gauche. Ces expériences ont 
été souvent répétées. La première a été faite si souvent, que je ne pour- 
rais fixer le nombre de fois; la seconde a eu lieu sur plusieurs tonneaux 
différents ; enfin, la troisième a été faite avec cinq tubes, plusieurs fois avec 
chacun et en employant divers liquides. La différence de niveau s’est élevée 
jusqu’à 7 ceulimètres avec une grande vitesse. Il m’a semblé que le mer- 
cure donnait des résultats moins sensibles que l’eau; mais n’ayant pas ob- 
servé les deux liquides à la fois, je ne l’affirmerai point. Ce qui est certain, 
c'est qu'en employant la disposition que j'indique, on obtient toujours une 
différence variable avec la vitesse. Je pense que la densité et le degré de 
fluidité ou de viscosité du liquide influent sur le résultat. Mais ce n’est que 
par des expériences que je n’ai pas faites qu'on pourrait le savoir. 

» Pour mettre la chose hors de doute, j'ai pris un tube droit fermé aux 
deux bouts et rempli par moitié d’eau distillée et d'huile d'olive fine. Je lai 
placé horizontalement, et quand le mouvement a eu lieu, la surface de 
séparation, d’abord horizontale, à pris une forme oblique comme celle de 
la première expérience. J'ai ensuite introduit une bulle d’air dans le méme 
tube, que je relevais légèrement pour que la bulle d’air vint se placer à 
l'arrière. Le tube étant ainsi fixé, dès que la marche avait lieu, la surface 
de séparation devenait oblique comme précédemment, et Ja bulle d’air était 
chassée vers l'avant, où elle venait occuper une position plus basse. Quand 
le corps était ramené au repos, la bulle remontait au point indiqué. 

» Il ressort de ces faits qu’une masse liquide animée d’une vitesse uni- 
forme ou variable, simultanée et commune à toutes ses parties, éprouve, 
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dans la direction et en sens contraire du mouvement, une sorte de com- 
pression capable de faire équilibre à la pression provenant de la différence 
des niveaux. Cet effet varie avec la vitesse, el il est naturel d'admettre qu’il 
varie aussi avec la longueur du tube horizontal, ou autrement dit avec 
l'épaisseur de la masse liquide. Il est à croire aussi qu’il n’est pas le même 
en intensité pour tous les liquides. 

» Ces observations ont été faites en différents lieux sur des navires à 
voiles et à vapeur et sur des chemins de fer. 11 y a longtemps que J'ai fait 
les premières, et je puis avancer que les faits énumérés sont parfaitement 
certains. 

» Je serais porté à croire que la viscosité des liquides joue ici un rôle 
important. Après les corps solides élastiques et les solides non élastiques, 
on peut placer par gradation les corps à l'état pâteux, les liquides vis- 
queux et les liquides fluides. Mais, de même qu’il n’y a pas de corps solide 
complétement dépourvu d’élasticité, il est probable qu'il n’est pas de liquide 
qui ne soit plus où moins visqueux à un degré quelconque. La visco- 
sité serait une cohésion faible, une tendance à prendre une forme fixe, Les 
molécules peuvent éprouver une sorte de rapprochement ou de compres- 
sion. Dans les expériences de la cinquième et de la sixième série, le mouve- 
ment de la bulle d’air chassée de l'arrière à l'avant, montre qu’elle est sou- 
mise à une poussée vers la partie antérieure. Cette hypothèse impliquerait 
l’idée d’une diminution de volume qui peut exister sans être nécessaire- 
went appréciable, Tant que le mouvement dure, l'effet subsiste; mais 
quand le mouvement cesse, Le liquide éprouve une action pareille à la pre- 
mière et de sens contraire, et il reprend son premier état : c’est ce qu'in- 
dique l'égalité de hauteur dans les deux branches verticales. 

» Mon intention n’est pas de tirer actuellement quelque conséquence de 
ces faits. Il est probable, cependant, qu'étudiés plus longuement et avec 
suite, ils pourront, étant mieux connus, en offrir d'’intéressantes. Je me 
borne à exposer ce que l’expérience m'a appris. » 

A cette Note sont joints quelques dessins destinés à montrer les formes 
qu'affecte le liquide dans les différents cas rapportés par l’auteur. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur le filtrage en grand des eaux. Lettre de M. Aman 
Vicié à M. le général Morin. (Extrait.) 


« Le bienveillant accueil fait par l’Académie à la communication de 
M. Grimaud, de Caux, sur mon filtre de ménage dit hydronette (séance du 
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8 août 1864, Comptes rendus, t. LIX, p. 286), m'encourage aujourd'hui 
à vous faire part directement d’une application des lois de la capillarité 
qui me parait nouvelle et permet de résoudre d’une manière rationnelle et 
complète le problème du filtrage en grand. 

» Mon système est basé sur l'emploi de la force ascensionnelle à travers 
les corps poreux. D’après les lois de la capillarité, l'eau mouillant un corps 
s'élève à une certaine hauteur. Si, arrivée à ce point, elle trouve une cour- 
bure en siphon, la partie soulevée suit cette courbure, s'écoule ensuite, et 
l'on peut obtenir ainsi un courant régulier et constant. L'eau, élevée par 
la seule force de la capillarité, est débarrassée de tout corps en suspension 
et se trouve, par conséquent, dans les mêmes conditions que si elle avait 
passé à travers un filtre. 

». J'ai fait fabriquer pour mes premières expériences des aiguilles en 
terre cuite et rendue très-poreuse. Cette matière offre l’avantage d'une 
grande durée; elle est inerte et ne peut altérer l’eau. 

» Les aiguilles, que j'ai placées dans la boue humide, ont fonctionné et 
fonctionnent encore, sans que les pores en aient été bouchés. La partie des 
aiguilles qui trempe dans la boue agit aussi fortement que les autres. 

» Je n’ai pas à m'étendre ici sur les avantages qui pourront résulter de 
l'application des principes ci-dessus, autant pour les besoins de l’industrie 
que pour ceux de l'hygiène publique. 

» Lors de la construction de canaux ou bassins pour des approvisionne- 
ments d’eau, il suffira d’une légère dépense pour en retirer l'eau pure. 

» Il sera tout aussi facile, je pense, d'aménager les anciens canaux et 
bassins. J'ai l’espoir que la ville de Marseille pourra obtenir ainsi la solution 
peu dispendieuse du problème de filtrage des eaux de la Durance. 

» Le peu de temps qui s’est écoulé depuis mes premières expériences ne 
m'a pas permis encore d'établir des calculs exacts pour indiquer les formes 
les plus avantageuses à l'obtention d’une grande masse d’eau. Je continue 
cette étude. » 


PHYSIOLOGIE. — Mouvelle expérience relative à la question des générations 
spontanées ; par M. Vicror Meur. 


« Pour la disposition de l'appareil comme pour la conduite de l’expé- 
rience, je m'en réfère à ma Note du 28 août. Trois moitiés d'écrevisses cuites 
et 35 grammes de haricots sont mis dans un ballon avec de l’eau de Seine. 
Quinze minutes d'ébullition. Même mode de fermeture que précédemment. 
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Le bouchon a été tenu pendant trente-cinq minutes dans l’eau bouillante. 
Dix tubes le traversent ; leurs branches descendantes forment de six à dix 
coudes. L'expérience, commencée le 30 avril dernier,a été terminée le 2 Juin 
suivant, Résultat : un grand nombre de Monades et de Bactéries; pas de 
Microphytes. | 

» J'ai détaché cette expérience de la précédente pour la rapprocher de 
cette assertion de M. le D'J. Lemaire, que les macérations donnent le 
spectacle des mêmes harmonies que nous observons entre les règnes végétal 
et animal, les Mycrophytes y servant de nourriture aux animalcules (Comptes 
rendus, t. LIX, p. 317). On sait au contraire que les animalcules, et même 
les plus grosses espèces, pullulent dans des infusions où il n'y a aucune trace 
de plantes. Je crois que, terminée quelques semaines plus tôt, l'expérience 
dont j'ai eu il y a quinze jours l'honneur d’entretenir l’Académie m'eût 
douné ce que m'a donné celle d'aujourd'hui, des Microzoaires au lieu de 
Microphytes. Au reste, à supposer que, dans la nature libre, la règle invo- 
quée par M. Lemaire régisse les relations mutuelles des êtres les plus élé- 
mentaires des deux règnes organiques, et que les Protophytes aient dû à 
l'origine précéder les Protozoaires, on ne voit pas pourquoi les choses se 
passeraient nécessairement de même dans les macérations de matières vé- 
gétales où les animalcules n’ont pas besoin de rencontrer de Microphytes 
pour trouver une nourriture abondante. 

» L'expérience qui vient d’être rapportée laisse subsister le dilemme 
auquel conduisait la précédente. Je demande la permission d’ajouter qu’eût- 
on mis hors de doute que, dans toutes les expériences de ce genre, des 
œufs et des spores sont apportés par l'air, on ne saurait tirer de ce fait dé- 
montré aucune conclusion générale contre l’hétérogénie, puisque, d’après 
les nouveaux promoteurs de cette doctrine, la génération spontanée pro- 
cede non par production d’animalcules et de plantes formés de toutes 
pièces à même les macérations, mais par production d’ovules et de spores 
qui, une fois constitués, suivent les lois du développement. Or, il est évi- 
dent que, si les gaz des fermentations et les exhalaisons des marécages 
versent des corpuscules reproducteurs dans l'atmosphère, ils y verseraient 
des corpuscules spontanés aussi bien que ceux qui proviennent de la géné- 
ration ordinaire. Après avoir établi que l’air contient les œufs de tels ani- 
malcules et les spores de telles plantes, on devra donc s’'enquérir du mode 
de formation de ces œufs et de ces spores; et comme les espèces infé- 
rieures ont fréquemment plusieurs modes de reproduction, il faudra faire 
attention qu'on ne démontre pas qu’une espèce ne peut se produire par 
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hétérogénie, par cela seul qu’on montre qu’elle se produit par génération 
ordinaire. » 


PHYSIOLOGIE. — De la puberté féminine en France au point de vue ethnologique. 
Note de M. Gusrave Laenrau, présentée par M. de Quatrefages. 


« En comparant entre elles les statistiques publiées sur l’âge de la puberté 
des femmes en France, les différences présentées par l'âge moyen des 
femmes observées dans diverses villes ne m’ont pas paru toujours être en 
rapport avec les différences de latitude, de température et d'habitation, 
soit à la ville, soit à la campagne. 

» En effet, les femmes de Lyon arriveraient à la puberté plus tard, non- 
seulement que celles des Sables d'Olonne, ville située un peu plus au 
nord, mais aussi que celles de Paris, plus septentrional de 3 degrés. Au 
contraire, quoique habitant des régions situées sous le même degré de 
latitude, et peu différentes sous le rapport des températures moyennes, 
les femmes de la campagne observées à Strasbourg ne deviendraient pu- 
bères que quinze mois plus tard que les femmes de la campagne observées 
à Paris. 

» La constatation de ces faits m'a porté à penser que cette diversité dans 
l’âge moyen de la puberté pouvait quelquefois tenir à la diversité des élé- 
ments ethniques si nombreux qui concoururent anciennement à la forma- 
tion de notre nation. Effectivement, la plupart de ces statistiques ont été 
recueillies dans des régions diversement peuplées par les descendants des 
anciens Ligures, Ibères, Gaëls, Celtes, Germains, dernier peuple dont Tacite 
nous signale la puberté tardive. 

» De même que certaines races animales ont un développement plus ou 
moins rapide, de même les races humaines sembleraient être plas où moins 
précoces. » 


M. Eu. Ducaemn adresse à l’Académie une Lettre sur la phosphores- 
cence dela mer qu’il a observée récemment à Fécamp. A cette Lettre sont 
joints deux dessins représentant les noctiluques qui produisent ce phéno- 
mène. 


M. Trewezey adresse à M. le Président une Lettre relative au Mémoire 
imprimé «sur la Réorganisation de la Société générale internationale des 
naufrages » qu’il a présenté dans la séance du 28 août dernier, Lettre dans 
laquelle il demande la parole pour lire à l’Académie un deuxième Mémoire 
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sur la navigation aérienne, faisant suite à ses précédentes communications, 
et plus spécialement à celle du 4 novembre 1864. 


Ce Mémoire, qui est joint à la Lettre de M. Tremblay, est renvoyé à la 
. » LA LA [4 . - LL : 
Commission précédemment nommée pour examiner les communications de 
l’auteur. 


M. Maur adresse un opuscule sur la prophylaxie du choléra. Dans la 
Lettre qui accompagne cet envoi, l’auteur appelle l'attention sur les me- 
sures sanitaires à opposer à cette maladie et principalement sur la canalisa- 
tion du Gange et sur l'établissement de quarantaines pour les caravanes de 
pèlerins se rendant à la Mecque. 11 donne ensuite quelques détails sur la 
pseudo-épidémie qui règne en ce moment à Marseille et qu'il attribue en 
grande partie à l’absence de cabinets d’aisances dans les quartiers populeux 
et à l’abus des fruits aqueux, des boissons froides et d’une mauvaise nourri- 
ture. La plupart des cas, en effet, se sont présentés chez les Piémontais qui 
vivent de pâte, de fromage, de pommes crues, et ne boivent que de l’eau. 


M. Espace, qui, dans la précédente séance, a adressé une Lettre sur 
l'action préservatrice du mercure contre le choléra, envoie une Note plus 
détaillée sur le même sujet et qui a pour titre : « Immunité cholérique ob- 
servée en 1849 et 1854 dans les services des maladies vénériennes et cuta- 
nées des hôpitaux de Montpellier ». 


M. Torassi, dans une Lettre adressée à M. le Secrétaire perpétuel, rap- 
porte deux cas de maladies vermineuses simulant le choléra et insiste sur 
la possibilité de confondre ces deux maladies à cause de la similitude des 
symptômes qu'elles présentent. 


M. A. Donxer adresse une Lettre dans laquelle il annonce l'envoi d’un 
échantillon d’une huile de genièvre qu’il propose contre le choléra, et dont 
huit à dix gouttes, assure-t-il, peuvent sauver un malade même très-grave- 
ment atteint. 


M. N. Criscmanno écrit pour annoncer qu’il a trouvé dans le vomi-pur- 
gatif de Leroy un reméde des plus efficaces contre le choléra. 


Une dame de Casale-Monferrato, qui ne fait pas connaître son nom, 
? * \ . « . 
assure qu'elle est en possession d’un remède infaillible contre le choléra, 
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dont elle ne donne pas la recette; mais elle dit que si l'Académie désirait la 
connaitre, le conservateur (custode) de la Société philharmonique de Casale 
est autorisé à la lui transmettre. 


La séance est levée à 4 heures. C. 


BULLETIN BIBLIGGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 1 1 septembre 1865 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Paléontologie française, ou Description des animaux invertébrés fossiles de la 
France : terrain jurassique; 8° livraison, 12 planches. Paris, 1865; in-8°. 
(Présenté par M. d’Archiac.) 

Étude comparalive des alluvions:quaternaires anciennes et des cavernes à osse- 
ments des Pyrénées et de l’ouest de l’Europe; par M. Garricou. Toulouse, 
1865 ; br. in-8°. (Présenté par M. d’Archiac.) 

Inauguration du monument élevé à la mémoire de François Arago, à 
Estagel. Discours de MM. BERTRAND et MICHEL CHEVALIER. Paris; in-4°. 

Prophylaxie du choléra; par MAURIN. Marseille, 1865; br. in-12. 

Sur la base scientifique de la musique: analyse des recherches de M. Helmholtz; 
par M. RaADau. (Extrait du Moniteur scientifique du D' Quesneville du 
1% mars.) Paris, 1865; br. in-4°. 

Sur la formule barométrique; par M. RaDau. (Extrait du Moniteur scienti- 
fique du D' Quesneville du 15 avril 1864.) Paris, 1864; br. in-4°. 

Recherches expérimentales sur la polarisation atmosphérique; par M. André 
Pogy. (Extrait de l’ Annuaire de la Société Météorologique de France, janvier 
1865.) Versailles, 1865; in-4°. 

Société centrale de Médecine du département du Nord, concours de 18656; 
4 pages in-8°. Lille, 1865. 

Théorie de l'angle unique en phyllotaxie; par M. C. DE CANDOLLE. (Extrait 
de la Bibliothèque universelle et Revue suisse, juillet 1865.) Genève, 1865; 
br. in-8°. 

Thirteenth... Treizrième numéro des Mémoires méléorologiques publiés par 
ordre du Board of Trade. Londres, 1865; in-A4°. | 


C. R., 1865, 2m Semestre, (T. LXI, N° 11.) 60 
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Memoir.… Mémoire sur le Gorille (Tioglodytes Gorilla); par Richard 
OWEN. Londres, 1865; in-4°. È 

Description. Description du squelette du grand Auk ou Garfowl (Alea 
impennis); par le professeur OWEN. (Extrait des Transactions de la Société 
Zoologique de Londres, t. V.) Londres, 1865; in-4°. ; 

Transactions. Transactions de la Société Zoologique de Londres, t. V, 
4° partie. Londres, 1865; in-4°. 

Proceedings. Procès-verbaux des séances scientifiques de la Société Zoolo- 
gique de Londres, 1864, 3 parties. Londres, 1865; 3 vol. in-8°. 

The secret. Le secret pour la conversion de l’ Angleterre rendu pour la 
première fois public. Londres, 1865; br. in-18. 

Compte rendu provisoire de quelques observations qui prouvent que le Podi- 
soma Sabinæ, qui croit sur les branches des Juniperus Sabina, et le Roestelia 
cancellata, qui attaque les feuilles des Poiriers, sont des générations alternantes 
de la méme espèce de Champignons; par M. OERSTED. Copenhague, 1865; 
3 pages in-8°. 20 exemplaires. 

Bidrag til naaletraeernes Morphologi; par M. OERSTED, avec 2 planches. 
Copenhague, 1864 ; br. in-8°. 

Jagttagelser, etc. ; par M. OERSTEP, avec figures et planches. Copenhague, 
1865; br. in-8°. 

Sulla causa... Sur les causes spécifiques du choléra asiatique ; Mémoire par 
le professeur Filippo PAGINI. 3 exemplaires. Florence, 1865; br. in-8°. 
(Pour le prix Bréant.) 

Repertorio... Répertoire de physique naturelle de l'ile de Cuba; par don 
Felipe POEY, 3 parties. Havane, 1065; 3 br. in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS D'AOUT 1865. 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
2° semestre 1865, n°% 6 à 9; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. CuevreuL, Dumas, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec la collaboration de MM. Wurrz et 
VERDET ; 4° série, Juillet 1865; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française; t. XXV, n° 13 et 143 in-8e. 

Annales du Génie civil; août 1865; in-8. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse ; n° 91. Genève; in-8e, 


Papi 
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Bulletin de l’Académie impériale de Médecine; t. XXX, n° 20 et 21 ; in:8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; juin 1865; in-8°. 

Bullettino meteorologico dell Osservatorio del Collegio romano ; vol. IV, 
n° 7; Rome, in-4°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l’industrie nationale; t. XII. 
Juin 1865. 

Bulletin de la Société française de Photographie; juillet 1865 ; in-8°. 

Bulletin de l Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; 2° série, t. XIX, n° 6; in-8°. 

Bulletin de la Société d' Anthropologie de Paris ; &. VIT, 1° fasc.; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et 
de leurs applications aux Arts et à l'Industrie; 2° série, t. IT, n% 4 à 8; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; 38° année, n° 90-95 à 100; in-8°. 

Gazelle médicale de Paris; 36° année, n° 50 à 34; in-4°. 

Gazelle médicale d'Orient; juillet 1865 ; in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique ; 29° année, 1865, n°% 15 et 16; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; août 1865; 
in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; t. XI, juillet 1865; 
in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; 2° série, juin 1865; in-4°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; 51° année, août 1865; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 32° année, 1865, 
n#2r, 22 et 23; in-8°. 

Journal des fabricants de sucre; 6° année, n°% 16 à 19'; in-4°. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; année 1865, 
n® 18, 19 et 20; 1 feuille d'impression in-8°. 

L' Abeille médicale; 22° année, n° 31 à 35; in-4°. 

L'Agriculteur praticien; 12° année, t. VE, n% 14 et 15; in-8°. 

La Médecine contemporaine; 7° année, n% 15 et 16; in-4°. 

L'Art médical ; août 1865; in-8°. 

L'Art dentaire ; 8° année, juillet 1865; in-12. 

La Science pittoresque; 10° année, n°* EN DENT RE 

La Science pour tous; 10° année; n°% 35 à 59; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; 5° année, n°% 10 et 11; in-4°. 

Le Technologiste ; 26° année; août 1865; in-8°. 

Les Mondes... Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications aux 
Arts et à l’Industrie ; 3° année, t. VII, livr. 13 à 17; in-8°. 
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Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l’homme; par G. DE 
MorTILLET ; juillet 1865; in-8°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine, 8° année ; août 1865; 
in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; juillet 1865; in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes ; année 1865, t. I, n°5 et 4; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; t. XXI, juillet 1865; in-5°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; 32° année, 1865; n°* 15 
et 16; in-8°. 

The Reader; vol. V, n° 135-137 à 139; in-4°. 


ERRATA. 
(Séance du 28 août 1865.) 


Page 352, ligne 4, au lieu de la moyenne vraie du soir, lisez la moyenne vraie du jour. 
Page 355, ligne 5 de la note, au lieu de M. Carier, gardien du phare du Touquet, lisez 
M. Cazier, maître de phare du Touquet. 


(Séance du 4 septembre 1865.) 


Page 423, ligne 1'° de la note, au lieu de Palagonio, lisez Palagonia. 


En 
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